
§ Document 1. Érasme, De l’éducation des enfants (1529) ; 
§ Document 2. François Rabelais, Pantagruel, chapitre 8 (1532) ; 
§ Document 3. Michel de Montaigne, Essais, Livre I, chapitre 26 : « De l’institution 

des enfants » (1595). 
Question 
§ Après avoir pris connaissance de l’ensemble des textes du corpus, vous 

répondrez à la question suivante : en quoi ces textes sont-ils représentatifs de 
l’idéal humaniste ?  
Vous devez produire : 

- L’introduction entièrement rédigée 
- Une partie seulement du développement. 

Corpus 
§ Document 1. Érasme, De l’éducation des enfants (1529) 
Tu vas me demander de t’indiquer les connaissances qui correspondent à l’esprit des 
enfants et qu’il faut leur infuser dès leur prime jeunesse. En premier lieu, la pratique 
des langues. Les tout-petits y accèdent sans aucun effort, alors que chez les adultes 
elle ne peut s’acquérir qu’au prix d’un grand effort. Les jeunes enfants y sont poussés, 
nous l’avons dit, par le plaisir naturel de l’imitation, dont nous voyons quelques traces 
jusque chez les sansonnets et les perroquets. Et puis − rien de plus délicieux − les 
fables des poètes. Leurs séduisants attraits charment les oreilles enfantines, tandis 
que les adultes y trouvent le plus grand profit, pour la connaissance de la langue 
autant que pour la formation du jugement et de la richesse de l’expression. Quoi de 
plus plaisant à écouter pour un enfant que les apologues d’Ésope qui, par le rire et la 
fantaisie, n’en transmettent pas moins des préceptes philosophiques sérieux ? Le 
profit est le même avec les autres fables des poètes anciens. L’enfant apprend que 
les compagnons d’Ulysse ont été transformés par l’art de Circé en pourceaux et en 
d’autres animaux. Le récit le fait rire mais, en même temps, il a retenu un principe 
fondamental de philosophie morale, à savoir : ceux qui ne sont pas gouvernés par la 
droite raison et se laissent emporter au gré de leurs passions ne sont pas des hommes 
mais des bêtes. Un stoïcien s’exprimerait-il plus gravement ? Et pourtant le même 
enseignement est donné par une fable amusante. Je ne veux pas te retenir en 
multipliant les exemples, tant la chose est évidente. Mais quoi de plus gracieux qu’un 
poème bucolique ? Quoi de plus charmant qu’une comédie ? Fondée sur l’étude des 
caractères, elle fait impression sur les non-initiés et sur les enfants. Mais quelle 
somme de philosophie y trouve-t-on en se jouant ! Ajoute mille faits instructifs que 
l’on s’étonne de voir ignorés même aujourd’hui par ceux qui sont réputés les plus 
savants. On y rencontre enfin des sentences brèves et attrayantes du genre des 
proverbes et des mots de personnages illustres, la seule forme sous laquelle autrefois 
la philosophie se répandait dans le peuple. 
 
§ Document 2. François Rabelais, Pantagruel, chapitre 8 (1532) 
Pantagruel étudiait fort bien, vous comprenez pourquoi, et profitait de même, car il 
avait de l’entendement à tour de bras et autant de mémoire que douze barriques et 
tonneaux d’huile. Et pendant qu’il demeurait en ces lieux, il reçut un jour des lettres 
de son Père de la manière suivante. 
[…] par la bonté divine, la lumière et la dignité ont été à mon époque rendues aux 
lettres, et j’y vois de tels changements qu’il me serait aujourd’hui difficile d’être reçu 
dans la première classe des petits gamins, moi qui étais réputé (non à tort) comme le 



jeune homme le plus savant du siècle. « Maintenant toutes les disciplines sont 
restituées, les langues instaurées, le grec sans lequel il est honteux qu’une personne 
se dise savante, l’hébreu, le chaldéen, le latin. Des impressions fort élégantes et 
correctes sont utilisées partout, qui ont été été inventées à mon époque par 
inspiration divine, comme inversement l’artillerie l’a été par suggestion du diable. Tout 
le monde est plein de gens savants, de précepteurs très doctes, de librairies très 
amples, tant et si bien que je crois que ni à l’époque de Platon, de Cicéron ou de 
Papinien, il n’y avait de telle commodité d’étude qu’il s’en rencontre aujourd’hui. « 
Pour cette raison, mon fils, je te conjure d’employer ta jeunesse à bien profiter dans 
tes études et dans la vertu. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistémon qui, d’une 
part par ses leçons vivantes, d’autre part par ses louables exemples, peut bien 
d’éduquer. Je veux que tu apprennes les langues parfaitement. Premièrement le grec, 
comme le veut Quintilien. Deuxièmement le latin. Et puis l’hébreu pour les lettres 
saintes, et le chaldéen et l’arabe pareillement. Qu’il n’y ait aucune histoire que tu 
n’aies en mémoire, ce à quoi t’aidera la cosmographie de ceux qui en ont écrit. Des 
arts libéraux, la géométrie, l’arithmétique et la musique, je t’ai donné un avant-goût 
quand tu étais encore petit, âgé de cinq à six ans : poursuis le reste et deviens savant 
dans tous les domaines de l’astronomie mais laisse-moi de côté l’astrologie 
divinatrice, et l’art de Lulle comme des excès et des inutilités. Du droit civil, je veux 
que tu saches par cœur tous les beaux textes, et que tu puisses en parler avec 
philosophie. Et quant à la connaissance des faits de la nature, je veux que tu t’y 
adonnes avec curiosité, qu’il n’y ait ni mer, ni rivière, ni fontaine dont tu ne connaisses 
les poissons, tous les oiseaux de l’air, tous les arbres, arbustes et fruits des forêts, 
toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachés dans le ventre des abîmes, les 
pierreries de tout l’Orient et du midi. Que rien ne te soit inconnu. « Puis soigneusement 
revisite les livres des médecins grecs, arabes et latins, sans mépriser les talmudiques 
et cabalistes. Et par de fréquentes anatomies acquière-toi une parfaite connaissance 
de cet autre monde qu’est l’homme. Et quelques heures par jour commence à visiter 
les saintes lettres. Premièrement en grec, le Nouveau Testament et les Épîtres des 
Apôtres, et puis en hébreu l’Ancien Testament. En somme, que je voie un abîme de 
science : car avant de devenir un homme et d’être grand, il te faudra sortir de cette 
tranquillité et du repos de l’étude et apprendre la chevalerie et les armes pour 
défendre ma maison et secourir nos amis dans toutes leurs affaires contre les assauts 
des malfaisants. Et je veux que rapidement tu mettes en application ce dont tu as 
profité, ce que tu ne pourras mieux faire qu’en discutant publiquement avec tous et 
contre tous les gens de savoir en fréquentant les gens lettrés, qui sont tant à Paris 
qu’ailleurs. « Mais parce que selon le sage Salomon la sagesse n’entre jamais dans 
les âmes mauvaises, et science sans conscience n’est que ruine de l’âme, il te faudra 
servir, aimer et craindre Dieu, et en Lui mettre toutes tes pensées et tout ton espoir, 
et par foi formée de charité être joint à Lui, si fort que jamais le péché ne t’en sépare. 
Prends garde des tromperies du monde, ne laisse pas la vanité entrer dans ton coeur 
car cette vie est passagère, mais la parole de Dieu demeure éternellement. Sois 
serviable envers tous tes prochains, et aime-les comme toi-même. Respecte tes 
précepteurs, fuis la compagnie des gens à qui tu ne veux pas ressembler, et ne 
gaspille pas les grâces que Dieu t’a données. Et quand tu t’apercevras que tu 
disposes de tout le savoir que tu peux acquérir là-bas, reviens vers moi, afin que je te 
voie une dernière fois et que je te donne ma bénédiction avant de mourir. Mon fils, 
que la paix et la grâce de notre Seigneur soient avec toi. Amen. 



D’Utopie, le dix-septième jour du mois de mars. 
Ton père, Gargantua. » 
Ayant reçu et lu ces lettres, Pantagruel prit de nouveau courage et fut enflammé à 
profiter plus que jamais, de sorte que le voyant étudier et profiter, on aurait dit que 
son esprit était parmi les livres comme le feu parmi les charbons, tant il l’avait 
infatigable et avide. 
 
§ Document 3. Michel de Montaigne, Essais, Livre I, chapitre 26 : « De l’institution 

des enfants » (1595) 
Pour un enfant de maison noble qui recherche l’étude des lettres, […] je voudrais 
aussi qu’on fût soucieux de lui choisir un guide qui eût plutôt la tête bien faite que bien 
pleine et qu’on exigeât chez celui-ci les deux qualités, mais plus la valeur morale et 
l’intelligence que la science, et je souhaiterais qu’il se comportât dans l’exercice de 
sa charge d’une manière nouvelle. 
On ne cesse de criailler à nos oreilles d’enfants, comme si l’on versait dans un 
entonnoir, et notre rôle, ce n’est que de redire ce qu’on nous a dit. Je voudrais que le 
précepteur corrigeât ce point de la méthode usuelle et que, d’entrée, selon la portée 
de l’âme qu’il a en main, il commençât à la mettre sur la piste, en lui faisant goûter les 
choses, les choisir et les discerner d’elle-même, en lui ouvrant quelquefois le chemin, 
quelquefois en le lui faisant ouvrir. Je ne veux pas qu’il invente et parle seul, je veux 
qu’il écoute son disciple parler à son tour. Socrate et, depuis, Arcésilas faisaient 
d’abord parler leurs disciples, et puis ils leur parlaient. « Obest plerumque iis qui 
discere volunt auctoritas eorum qui docent. » [L’autorité de ceux qui enseignent nuit 
la plupart du temps à ceux qui veulent apprendre. ] 
Il est bon qu’il le fasse trotter devant lui pour juger de son allure, juger aussi jusqu’à 
quel point il doit se rabaisser pour s’adapter à sa force. Faute d’apprécier ce rapport, 
nous gâtons tout: savoir le discerner, puis y conformer sa conduite avec une juste 
mesure, c’est l’une des tâches les plus ardues que je connaisse; savoir descendre au 
niveau des allures puériles du disciple et les guider est l’effet d’une âme élevée et bien 
forte. Je marche de manière plus sûre et plus ferme en montant qu’en descendant. 
Quant aux maîtres qui, comme le comporte notre usage, entreprennent, avec une 
même façon d’enseigner et une pareille sorte de conduite, de diriger beaucoup 
d’esprits de tailles et formes si différentes, il n’est pas extraordinaire si, dans tout 
un peuple d’enfants, ils en rencontrent à peine deux ou trois qui récoltent quelque 
véritable profit de leur enseignement. 
Qu’il ne demande pas seulement à son élève de lui répéter les mots de la leçon qu’il 
lui a faite, mais de lui dire leur sens et leur substance, et qu’il juge du profit qu’il en 
aura fait, non par le témoignage de sa mémoire, mais par celui de sa vie. Ce que 
l’élève viendra apprendre, qu’il le lui fasse mettre en cent formes et adaptées à autant 
de sujets différents pour voir s’il l’a dès lors bien compris et bien fait sien, en réglant 
l’allure de sa progression d’après les conseils pédagogiques de Platon. 
Regorger la nourriture comme on l’a avalée est une preuve qu’elle est restée crue et 
non assimilée. L’estomac n’a pas fait son œuvre s’il n’a pas fait changer la façon 
d’être et la forme de ce qu’on lui avait donné à digérer. 

Michel de Montaigne, Essais, 1592 
Adaptation en Français moderne : André Lanly, éditions Honoré Champion, Paris 

1989. 



 
 
 
 
 


